
AUGURATIONS

Nous fréquentons rarement les laboratoires par plaisir. J’en ai encore fait l’expérience ces derniers
mois et chaque fois éprouvé la crainte de franchir un seuil définitif. Inquiétude renforcée par des
laborantines  qui  enfonçaient  leurs  écouvillons  et  leurs  seringues  en  toute  quiétude  et  me
donnaient l’impression qu’entre une grenouille et moi la différence n’était pas frappante.  
La situation au Labo est évidemment différente, mais, comme son nom l’indique l’activité ne peut
y être que laborieuse et la souffrance en être totalement absente. 

Que fait-on au Labo ? On n’y travaille pas vraiment. Dans son sens moderne, le travail suppose
en effet,  presque toujours,  un système de production,  d’exploitation,  un emploi,  des relations
professionnelles souvent hiérarchiques, un marché, des échanges de produits, une rentabilité :
rien de tout ça ici. On ne produit rien. On est même payé pour ne rien produire.

Dire cette phrase me donne le sentiment très intime de formuler une incongruité, une grossièreté,
voire  un  blasphème,  puisque  cela  contrevient  à  la  religion  planétaire  qui  exige  qu’un
investissement soit suivi d’un retour et que ce retour soit mesuré, chiffré, évalué en fonction de
son taux de profit. 
En réalité, ne rien produire ne signifie pas ne rien faire - Le Labo n’est pas le farniente -  mais ne
pas fabriquer de produits commercialisables, c’est-à-dire des spectacles.

Que fait-on donc ici ?
Au Labo, on labeur, on laboure, on creuse, on cultive, on culture, on plante, on peine, on cueille,
on recueille, on partage. Pour reprendre le mot d’Alain Damasio, on « chasse le furtif ». C’est-à-
dire le dérobé, le pas-vu-pas-pris, ce qui échappe au visible et nous échappe. Le furtif ne connaît
pas l’immobile, le stationnaire, l’institué, voire l’institution, mais l’imprévisible et l’incontrôlable, il
est déjà autre quand nous l’identifions. Le furtif c’est le contraire du spectacle - qu’il soit dit vivant
plutôt que mort ne change rien à l’affaire, le spectacle c’est le contraire du théâtre, ce qui nous
colonise, nous défait, nous abrutit. 
Chasser le furtif - mieux, le tracer - c’est chercher amoureusement ce qui est hors programme et
qui pourtant nous manque et nous constitue, c’est-à-dire, au fond, le vivant, le vif du vivant, le
réel. 

Placés hors du système de circulation des marchandises, nous ne sommes plus alors destinés à
alimenter le marché du divertissement ou à être les agents de liaison du tourisme international
stipendiés  pour  fortifier  l’image  de  marque  des  villes  et  des  territoires.  S’affranchir,  fût-ce
momentanément,  du  monnayable  et  du  chiffrable  constitue  aujourd’hui  un  déplacement
renversant et parfois inconfortable.  Car nous savons bien que nous n’évoluons pas en circuit
fermé, dans une bulle à l’écart du monde et que nous devrons finalement ouvrir portes et fenêtres
pour qu’entre le public et que notre adresse lui parvienne. Mais, comme dit Damasio, « Chasser le
furtif  c’est  d’abord  entrer  dans  l’Ouvert ».  Et  l’ouvert,  comme dit  Blanchot,  c’est  le  poème.
Aucune fermeture donc, mais un écart, un pas de côté.  

Dans ce temps suspendu, la proposition de Simone fait de nous des chasseurs de fantômes, non
plus des créateurs,  mot répugnant,  mais d’humbles intercesseurs.  Cette ambition et  ce désir
d’utopie expliquent sans doute au fond le lien que j’entretiens depuis si longtemps avec elle. 



Connaissant  son  goût  pour  les  textes  anciens,  j’imagine  que,  pour  ouvrir  le  Labo,  elle  s’est
inspirée des Romains. Qu’elle a circonscrit un périmètre à l’intérieur duquel nous pouvons tracer
le furtif et interpréter les signes de ses manifestations. Dans ce périmètre sacré - c’était le sens de
l’inauguration chez les Romains - l’augure entrait en relation avec Jupiter, le maître des signes.
Simone nous offre ainsi la possibilité de « prendre les auspices », d’observer le vol des oiseaux,
des animaux ou des éclairs, de voir s’ils passent à droite ou à gauche de l'observateur.
Pour la remercier, j’ai apporté une présence saisie le 28. 9. 2011 | 17h 44' 08" par Nicolas Crispini,
ce grand traceur de furtif,
Et puisqu’elle nous invite à être des veilleurs, mais aussi à être bref, je finis par une citation d’une
autre Simone, Weil la bien nommée, qui nous donna l’exemple d’un œil sans paupière  : N’être
qu’un intermédiaire entre la terre inculte et le champ labouré, entre les données du problème et la
solution, entre la page blanche et le poème, entre le malheureux qui a faim et  le malheureux
rassasié.

H.L.


